
 

Nous pensions prendre une route qui descend et voilà que ça n’en fini plus de grimper. 

Erreur de lecture cartographique ou manque d’infos sur la carte ? On fini par trouver un 

endroit plat et tondu en hauteur. Parfait pour y monter la tente même si ça à l’air d’être 

un endroit privé. Pas de barrière, pas d’installation récente, on se dit que ça ira pour la 

nuit. Au loin les chevreuils aboient toujours, on dirait qu’ils se répondent d’une colline à 

l’autre. Le lendemain matin, réveil abrupt : le propriétaire du terrain apparaît alors qu’on 

est en train de se laver tranquillement sous l’olivier. Il fait semblant de ne pas nous voir 

alors qu’il est seulement à quelques mètres. Nous le saluons, nous nous excusons. Il dit 

qu’il n’y a pas de problème mais qu’il va tondre et qu’il faut partir. On remballe au plus 

vite et on va déjeuner plus au calme. 

Nous suivons la véloroute qui longe la Durance. Ou plutôt, nous 

essayons de suivre les tours et détours incompréhensibles que les 

panneaux nous indiquent. On longe un canal, on traverse des lotissements, des zones 

commerciales, on roule sur des départementales. Bref, la piste n’est pas des plus agréa-

bles. Mais au loin on voit s’approcher de 

grands rocs érigés qui se découpent de 

la montagne : les pénitents des Mées. 

Nous arpentons les ruelles étroites aux 

maisons sombres et serrées. Nous lais-

sons les vélos pour marcher jusqu’au 

sommet de ces grands rocs. Vaste pano-

rama sur la Durance et le village en 

contrebas.  



Les cris de trois faucons et un choucas résonnent dans 

les falaises. Les faucons plongent sur le choucas, le 

choucas en plein vol se met sur le dos et tente 

d’attraper les faucons avec ses serres. Est-ce un jeu ou 

un combat ? Nous descendons sans réponse pour 

reprendre la route. 

Cette nuit là nous campons dans un champ d’oliviers. 

Au loin les aboiements des chiens cette fois et le 

moteur d’une usine hydroélectrique. Nous sommes 

réveillés aux aurores par un tracteur qui fauche à 

quelques mètres. On remonte sur nos montures pour trouver du calme. Quand je regarde 

l’heure, il est 7h30, c’est la première fois qu’on se met en route si tôt ! Au moins on roule 

à la fraîche car les températures grimpent fort ces derniers jours. 

Nous arrivons à Forcalquier vers midi. La chaleur nous écrase mais les ruelles étroites 

nous apportent l’ombre salvatrice. Après avoir monté notre campement dans le camping 

municipal, nous partons explorer la ville avec 

légèreté. Les vélos se sont fait plumes et la 

montée au sommet de la ville est un jeu 

d’enfant. Je laisse mon vélo au bas des larges 

escaliers pavés qui serpentent jusqu’à la 

chapelle dominant la cité. Mahel préfère user 

ses roues plutôt que ses semelles, il franchit les 

marches avec sa monture et une grande 

dextérité. Abrités sous les grands arbres, nous 

trouvons d’abord un autel creusé dans la roche 

aux statuts de saintes colorées. C’est un petit 

jardin avec des bancs en pierre pour la messe 

et une vue sur les collines alentours. Le chemin 

s’enroule autour d’un grand roc sur lequel est 

bâtit une superbe chapelle. Nous profitons de 

la vue et du calme qu’apporte le lieu puis nous redescendons dans le chaos urbain.  



Le soir nous profitons d’un petit marché sur la place pour déguster un burger aux falafels 

et boire une bière dans ce qui semble être le QG local. L’ambiance ressemble un peu à 

chez nous finalement ! 

Le lendemain on repli la tente et on prend la route direction les jardins du Salagon. Nous 

passons la matinée dans les parterres fleuris aux odeurs subtiles et aux couleurs 

éclatantes. Au centre des jardins trône une grande abbaye. Plusieurs expositions 

passionnantes s’y tiennent et à vrai dire, ça repose un peu le fessier de ne pas rouler ! 

Mais le temps avance, il faut trouver un bivouac ! Nous avons justement repéré un 

endroit sur la carte.  


